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B U L L E T I N O U J O U R 

M. de Marcère n'est plus ministre. 
A la suite du vote de la Chambre des 

Députés, après l'interpellation d'hier, 
il a remis en effet sa démission entre 
les mains de M. Waddington,président 
du conseil.' L'acte d'accusation de M. 
Clemenceau avait été très-vif, il est 
vrai, mais peu précis, comme on le 
verra plus loin, en dehors du passage 
concernant l'affaire Rouvier, dans le
quel il a hautement affirmé l'honneur 
suspecté du député des Bouches-du-

aux applaudissements des gau
ches avancées. 

M. de Marcère, heureusement pour 
M. Clemenceau, s'est défendu de la fa
çon la plus inhabile. Lassé, dégoûté 
autant qu'embarrassé des responsabi
lités qui l avait encourues, il n a donné 
aucune explication plausible. Sa si
tuation est devenue encore plus criti
que, après de nouvelles accusations de 
M. Tirard tirées du rapport de la com
mission d'enquête. A partir de ce mo
ment, la cause de M. de Marcère était 
perdue. 

Allait-il entraîner le ( abiuet dans sa 
chute ? On pouvait le Craindre, aussi 
les amis du cabinet essayent-ils d'un 
moyen terme pour lui éviter le nau
frage. M. Clemenceau avait conclu à 
un ordre du jour motivé disant que la 
Chambre trouvait insuffisantes les dé
clarations de M. de Marcère. M. Ra
meau est intervenu pour que l'on sus
pendit la séance afin de se concerter. 
M. de Marcère avait déclaré au com
mencement de son discours que lui 
seul était en cause et non le cabinet, 
ce qui était un grand point. Il fallait 
plus encore pour déjouer la manœuvre 
de l'extrême gauche. Il fallait que l'on 
pût annoncer que M. de Marcère, vain-

3ueur ou vaincu, donnait sa démission 
'avance. C'est ce qu'on a obtenu. 

Les ministres se sont réunis dans 
l'un des bureaux; M. de Marcère a fait 
à ses collègues la déclaraliom récla
mée, et M. Rameau a demandé l'ordre 
du jour pur et simple. M. Clemenceau, 
cédant à son tour, en voyant les con
séquences de cette espèce de mouve
ment tournant, a retiré son ordre du 
jour motivé, puis s'est rallié à l'ordre 
du jour pur et simple, lequel a été voté 
non au scrutin, mais au moyen des 
mains levées à la presque unanimité. 

Dégagé de M. de Marcère, le cabinet 
va-t-il pouvoir respirer ? Demain ne 
sera-ce pas le tour de M. Léon Say, 
après-demain celui de M. Waddiug-
ton ?... Après une menace de crise 
ministérielle, n'aurous-nous pas, à 
courte échéance, la crise elle-même, 
que l'on a évitée en jetant à l'eau M. 
de Marcère ? 

M. Waddington a déclaré hier de-
I vant la commission d'enquête électo-
! raie que le gouvernement était opposé 
1 à la mise en accusation du- cabinet de" 

Broglie-Fourtou : cette déclaration a 
| motivé une délibération secrète du co-
j mité. Or, n'est-il pas - évident que, si 

les arguments du ministre avaient 
| touché la commission, elle n'aurait 
j pas recours à ce procédé mystérieux. 
i Que sortira-t-il de cette délibération '! 
! Nous avons eu hier le débat sur la 
: préfecture de police, ne pourra-t-on 

pas nous éviter une discussion irri
tante sur le rapport tendant à la no-

! mination d'une commission chargée 
! de faire une instruction judiciaire sur 
j le 16 Mai ? Il serait temps cependant de 

sortir de la période des luttes politi-
! ques pour passer aux questions d'af-
, faires, ainsi que M. Waddington le fai

sait espérer récemment aux délégués 
du commerce et de l'industrie. 

et quinze mille francs n'ont pu trou
ver acheteurs non^pas seulement à ce 
prix, mais à un prix très-inférieur. 
Quid de la déception causée aux ga
gnants? laisse-t-elle la porte ouverte 
à une compensation? 

On sait encore que certains lots con
sistaient en abonnements pris à des 
journaux financiers. Il serait curieux 
de savoir comment ces lots étaient ve
nus au pouvoir de la loterie. 

On sait encore que le produit de la 
loterie a servi à payer le voyage d'uu 
certain nombre d'ouvriers £ Paris. A 
ce p,opos, on nous assure que- daiitv 
certains départements, l'administra
tion, ne trouvant pas d'ouvriers à en
voyer, aurait tourné la difficulté en 
envoyant à leur place des électeurs 
sénatoriaux. 

N'y aurait-il pas lieu, pour réduire 
à néant de pareils bruits, de publier un 
état détaille avec noms, prénoms, lieax 
de domicile et professions, de tous 
ceux qui ont été envoyés à Paris pour 
visiter l'Exposition. 

Le Figaro détache le passage sui
vant de la déposition faite par M. An-
sart, dans l'enquête sur le 18 mars : 

(Enquête parlementaire sur le 18 
mars, tome II. Dépositions des témoins, 
1872. Edition in-4°, page 188, colonne 

J'ai v u les maires se préoccuper de la 
quest ion de l'armement, qui a eu des con
séquences si importantes, et sous prétexte 
de chasser les Prussiens on travaillait en 
réalité à organiser la guerre des rues. Ain
si, dans le 18° arrondissement, M. Cresson 
alors préfet de police'^ a fini par faire saisir 

des mill iers de bombes que M. Clemenceau 
faisait préparer. C'étaient des bombes que 
nous avions déjà vues sous l>.mpire. On 
reprenait les errements d'autrefois. Evi
demment , de pareils eng ins ne pouvaient 
avoir aucune utilité vis-à-vis des Prussiens. 
Je suis convaincu qu'on a dépensé des som
m e s considérables a cette fabrication. 

Ces documents, ajoute le Figaro, ap
partiennent aujourd'hui à l'histoire, et 
il est loisible à tout le monde de les 
cousulter. 

Encore les Nihilistes 

Voici la loterie terminée, et ce que 
on pourrait appeler la liquidation de 

l'Exposition en voie d'achèvement dé
finitif. Il resterait à produire toutefois 
le compte détaillé de cette liquidation 
gigantesque. 

Ainsi, pour ne parler que de la lo
terie, on sait que des lots évalués dix 

I On écrit de Saint-Pétersbourg, 28 fô-
1 vrier : 
j Je reçois de Kharkoff un récit détaïïrë 
• sor l 'assassinai du générai prince K.ajv.t 
' kine. Je m'empresse de vous communiquer 
I l'extrait suivant do cette lettre : 
! « Le prince avait passé la soirée au bal de 

l'institut des demoise l l es . Vers onze heures, I 
ne se sentant pas bien le prince venait tic i 

; relever d'une longue maladie . il quitta l a i 
fête pour rentrer chez lui. Comme d'habi-

! tude, il occupa le coin droit de la voilure, [ 
et baissa la glace de gauche. La voilure I 
allait très-vi le . A une cinquantaine de pas | 
du palais du gouverneur, au coin du square i 
Vosnecensky , près d'une lanterne a gaz, ; 
un h o m m e se tenait sur un petit remblais ! 

I de neige . A u moment où la voi lure passait 
devant la lanterne, l 'homme fit feu de haut 
en bas. La rue était déserte et une seule 
voiture suivait cel le du gouverneur. 

| » Le cocher du prince entendit ce der-
1 nier s'écrier au môme instant : Je sttis tm ! 

Il fouetta les chevaux et arriva au bout 
d'une minute au perron du palais. Le co-

1 cher de la seconde voiture v i t l ' inconnu 
i traverser précipitamment la rue et dispa-
l ratlre dans l'obscurité. L'arme de l'assas-
1 sin était u n revolver américain ,Smith et 
' "Wesson) du plus gros calibre. La balle a 12 

inil imètres de diamètre. Le coup fut e x é 
cuté avec une précision extraordinaire, car, 
v u l'obscurité, l'arme a dû être dirigée au 
j u g é . L'assassin devait savoir que le prince 
occupait toujours le coin droit de la voi 
ture. 

a Quoique l'assassin n e soit pas connu, 
i il ne peut exister le moindre doute sur le 

motif du crime. C'est une exécution sembla
ble à celle dont fut victime le général Me-
sentzoff. Un certain Fomine, accusé de 

haute trahison et de propagande nihiliste, 
avait été déféré, le mal in du jour même du 
crime, à la cour martiale de Kharkoff. Peu 
de jours avant, des écrits a n o n y m e s avaient 
prévenu l'administration que, « dans le cas 
de condamnation, Fomine serait vengé . » 
Cette fois donc, la vengeance a précédé la 
condamnation. » 

A cette communicat ion de mon corres
pondant, j'ajouterai que les motifs du crime 
nc^ pouvant plus être mis en doute ; car ici, 
à Saint-Pétersbourg, une espèce de circu
laire émanant d'un « comité nihiliste, » 
distribuée clandestinement en grand nom
bre d'exemplaires avant-hier, informo « le 
public » que le a jugement du comité c e n 
tral a été appliqué au prince Krapotkine. » 

On télégraphie de Kiuff, 3 mars , 8 h. 25. 
La. police ays.Ht été infn'r.'nee qu'une a s 

semblée de nihil istes auratt lieu dans u n e 
maison do la rue Wladiinrska, fit entou
rer la maison par u n e compagnie d'infan-
terir. 

On y trouva quinze nihil istes et quatre 
femmes, qui reçurent les agents de police 
et les gendarmes à coups de revolver. 

Dans la lutte qui s'en suivit , trois gen
darmes furent tués et cinq nihil istes b les 
sés . 

Le plus grande partie des c aspirateurs 
parvint à s'échapper, et on L'en a arrêté 
que quatre, qui refusent obst inément de 
uiçe leurs noms. 

Le gouverneur de Kharkoff, qui vient 
de mourir des su i tes de l'attentat dont il a 
été la v ict ime, n'était âgé que de quarante-
trois ans; c'était un des meil leurs officiers 
de l'armée. 

Propriétaire-Gérant 
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L E S R E P U S 

M. Andrieux. que le préfet Challe-
niel-Lacour faisait nommer, en 1870, 
avocat général à Lyon « pour gagner. 
disait-il. les agitateurs et satisfaire la 
partie, remuante de la population, » 
M. Andrieux. qui se déclarait partisan 
de l'amnistie pleine et entière et expo
sait, dans les réunions publiques, les 
théories les plus radicales pour se faire 
élire, a déserté ses doctrines en fai
sant le rapport contre le projet Louis 
Blanc. 

Les électeurs de Lyon le mettent 
en demeure de. se justifier.Voici le pas
sage important de cette sommation, 
publiée dans le Progrès : 

« Ils sont encore nombreux, à Lyon, ceux 
qui vous oui eutondu, à la tribune de la 
Rotonde, proclamer bien haut que nous aé
rions garder nos bulletins de vote pour bour
rer nos fusils ! 

» Ce langage ne ressemblait pas beau
coup au rigorisme pour la légalité, dont 
vous êtes d e v e n u le fougueux champion 
aujourd'hui. 

» Vous avez passé dans le m m p drt pou
voir des bourgeois repus et réactionnaires. 

» Au nom de la population lyonnaise, de 
tous les signataires, nous vous sommons 
de répoudre. » 

M. A n d r i e u x r é p o n d r a - t - i l p o u r e x 
p l i q u e r s a c o n v e r s i o n à la p o l i t i q u e d e s 
o p p o r t u n i s t e s e t d e s r e p u s ? Dira- t - i l 
p o u r q u o i il a a b a n d o n n e l e s m a l h e u 
r e u x , c o u p a b l e s d ' a v o i r p r i s a u p i e d 
d e l a l e t t r e s e s p r é d i c a t i o n s s o c i a l i s 
t e s ? 

m 

La Peste 
Des nouvel les tort contradiloires nous 

parviennent sur l'état sanitaire de la Rus
sie d'Europe. Voici ce ((n'écrit le corres
pondant particulier de V Univers à Saint-Pé
tersbourg. 

« 27 février. 
» Mon impression personnelle, basée 

sur ce que j'ai eu lendu de source autorisée 
et surtout sur les explications de M. Bot-
kine , est que le danger est loin d'être aussi 
imminent qu'au premier moment on l'a 
redouté. Néamoius, il y a danger, mais 
qu'il sera possible de conjurer en adoptant 
les mesures les plus promptes et énergi
ques : assainissement de certains quartiers 
vigi lance extrême pour isoler immédia te 
ment tous le6 malades douteux, etc., etc. On 
assure du reste que l'administration, épe -
ronnée par un ordre très sévère de l 'empe
reur, prend des mesures en conséquence. » 

On télégraphie au Temps d 'Eydtkuhnen, 
2 mars, 5 h. 30, soir : 

0 Après un moment de panique, causé 
par l'annonce d'un cas de peste observé par 
le docteur Botkine dans la clinique de la 
Faculté, tout Saint-Pétersbourg a été pris 
d'un accès de gaité quand la commiss ion 
médicale a démontré que le malade était 
atteint de la syphi l i s . 

» Ce malade a été remis dans la salle 
commune et quittera l'hôpital demain. 

» Il est très probable que l'épidémie d'As
trakhan n'était pas plus la peste que celle 
de Saint-Pétersbourg. C'était, selon toute 
vraisemblance, le typhus exanthéinatique 
compliqué, chez les sujets atteints, d'affec
tions pulmonaires et d'accidents syphi l i 
t iques. 

» En ce moment , beaucoup d'épidémies , 
typhus , diphtérite, variole et autres, sévis
sent en Russie; mais nulle part on n'a cons
taté un vrai cas de peste. » 

L'Estafette reçoit des informations moins 
rassurantes. On lui télégraphie de Pest, 
3 mars : 

« Des rapports de la commiss ion sanitaire 
arrivés ici, confirment qu'il n'y a plus de 
malades de la peste dans le gouvernement 
d'A<trakan, sauf dans une iie de la Volga, 
habitée par des Kalmouks. 

» Les dévastations causées par la mala
die sont de beaucoup plus considérables 
qu'on ne l'a dit, et le nombre de morts se 
compte par milliers. 

» Des vil les et des vi l lages entiers ont été 
dépeuplés . 

» Les nouvel les officielles reçues de Pé-
lersbourg confirment que les cas de mala
die suspecte ne sont nul lemeni isolés et que 
la police s'efforce de cacher la vérité. 

» Le gouvernement hongrois prend tou
tes les mesures pour établir le cordon mili
taire à la frontière dans un bref délai. » 

On écrit de Paris, le 3 mars : 

Depuis quarante-huit heures, c'est 
bien moins de la question personnelle 
à M. de Marcère dont l'on s'inquiète 
que du point de savoir si de l'interpel
lation de M. Clemenceau uc doit pas 
sortir une crise ministérielle. La niasse 
du public as<ez indifférente jusqu'ici 
aux compétitions des diverses fractions 
de la gauche en vue de la suprématie 
gouvernementale, commence à s'é
mouvoir de leur persistance. On lui 
avait promis que les élections du 5 
janvier ouvriraient une ère de calme et 
de prospérité, et c'est juste le contraire 
(pi'elles ont inauguré. 

L'agitation politique est devenue in
cessante, en même temps que le ma
rasme des affaires est puisse à l'état 
chronique. Et, pour comble de mal-
Iujur. c est (pie les perspectives ne sout 
rien inoins (pie rassurantes. Une fois 
le pouvoir passé des mains du centre 
gauche aux mains de la gauche dite 
modérée, celle-ci devra être fatalement 
dépossédée par l'Union républicaine, ; 
puis, l'Union républicaine par le radi- i 
calisme extrême et puis après c'est 
l'inconnu ! Or, comme pendant ces 
périodes successives il est impossible 
de songer à un retour à la tranquillité, 
non plus qu'à la confiance, il faut nous 
résigner à vivre au jour le jour,comme 
il arrive en temps de révolution dé
clarée. 

Ces réflexions sont aujourd'hui com
munes à bien des républicains qui, en 
voyant le chemin parcouru depuis un 
an,et la stérilité des résultats, aussi 
bien pour le bien-être des populations, 
que pour le commerce et l'industrie, 
ne sout pas loin de regretter leurs vo
tes de ces deux dernières années.Sans 
compter (pie l'étranger qui nous regar
de est parfaitement de cet avis, puis-

j que comparant les deux situations. 
i celle d'avant le 14 octobre 1877. et 
! celle survenue depuis, il n'hésite pas 
i à donner la préférence à la première.» 

C H A M B R E D E S D É P U T É S 
Séance du 3 Mars 1879. 

Présidence de M. Gamhetta. 
La séance s'ouvre à 2 heures. 
L'ordre du jour appelle la discussion de 

l'intei>pellation de M. Clemenceau relative 
à la préfecture de police. 

M. CLÉUKNCKAU dit que l'interpellation 
s'est imposée à soh auteur qui ne l'a point 
cherchée. On connaît l'origine de l'affaire. 
Un journal a publié des articles contre cer
tains employés de la préfecture de police 
et relève des faits graves à la charge de ces 
employés . 

L'op'inion publique s'est émue d'autant 
plus aisément que la. composition, du per
sonnel d e la préfecture était de s a l u r e •> 
donner quelque vraisemblance aux accusa
tions dont l'orateur ne veut pas examiner 
le bien ou le mal fondé. 

Ce personnel avait besoin d'être remanié 
dans sa composition et dans ses doctrines ; 
tout le monde est d'accord sur ce point, 
hormis peut-être sur les bancs ministériels. 
L'institution de la police n'avait pas betoin 
d'être défendue comme on l'a fait ; en tout 
cas, on ne peut p u dire que nous avions 
la meilleure police du monde ; il faut en 
finir avec ces vanteries. 

On a vanté le calme dont nous jouissons . 
Il faudrait au moins en faire honneur pour 
une grande part à l'admirable population 
de Paris. Très b i e n ! très b ien! à gauche.] 

M. le ministre a attribué la désorganisa-
t iondu service aux attaques d e l à Lanterne. 
Attaques faites dans un esprit de démora
lisation et d'anarchie. 

A cela on peut répondre que si les atta
ques avaient été injustes, l ' innocence de 
^administration de la police en serait sortie 
plus brillante. 

Or il n'en a rien été ; le 16 mai avait ré
vélé deux courants dans la police, et le 
gouvernement qui a succédé au 16 mai a u 
rait dû profiter de cet ense ignement ; il ne 
l'a pas fait ; outre les gardiens de la paix, 
il y a tout un personnel occulte, irrespon
sable qui font des rapports tous les jours et 
peuvent compromettre l 'honneur des c i 
toyens, le gouvernement devait songer à 
rassurer l'opinion. Comment devait-i l pro
céder? Par une enquête faite par le préfet 
de police dans sa propre administration. Il 
fallait reconnaître les abus, les réformes et 
faire le public juge entre le projet et le 
journal qui l'avait attaqué. 

On n'a pas agi ainsi, on a pris parti pour 
l'administraliou contre le journal que l'on 
a poursuivi . Le procès est connu : on sait 
que les accusations étaient de diverses na 
tures, el les portaient sur des faits généraux 
et sur des faits particuliers ; on accusait 
notamment M. Lombard d'avoir commis 
d'odieuses manœuvres contre un membre 
de la Chambre, l'honorable M. Rouv.er. 
Approbation sur un grand nombre de 

bancs.1 

Outre l e s faits retenus aux débats, il s'en 
trouverait beaucoup d'aulres sur lesquels 
I '^ '" f 3 ' H " journal n ' a pu donner des ex
pl ic i t ions parce qu'ils n'étaient pas com
pris au procès ; c'étaient principalement 
des actes de concussion. Le procès s'est 
terminé par une condamnation qui n'a pas 
obtenu l 'assentiment de l'opinion publique. 
(Bruits divers.) 

L'orateur cite un article de M. Sarcey qui 
déclare que le préfet de police a perdu sa 
cause devant l'opinion et que la Lanterne 
est restée au-dessous de la vérité. 

Ce procès était une première faute. Il fut 
suivi d'une seconde. Certains faits avaient 
été constatés à l'audience. Le préfet devait 
sévir contre les agents coupâmes. Il devait 
faire lui-même son enquête et prendre les 
mesures nécessaires pour rassurer l'opi
nion. Mai? ce procédé élait trop simple. 

Le préfet demanda au ministre d'ordon
ner une enquête sur les actes de la préfec
ture, c'est-à-dire, en réaiilé, sur les faits 
révélés au procès. En reconnaissant son 
inaptitude à faire lui-même une enquête , 
le préfet se condamnait lu i -même . (Très-
bien ! à gauche. ) 

Par malheur, l'enquête fut ordonnée par 
le ministre ; elle devait porter sur tous les 
faits sans except ion relevés au procès ; elle 
commença. Oue s'y passa-t-il? 

L'orateur ne sait que ce qui a été dit dans 
les journaux. On a publié que le préfet de 
police avait quitté la-séance devant une dé
position d'un de ses agents ; des tiraille
ments se produisirent et le ministre crut 
devoir interrompre l'enquête portant at 
teinte au secret professionnel. 

Les membres de la commiss ion donnè
rent leur démission motivée sur l' impossi-
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Malhilc*e répondait par convenance a u x 

xe lamMions désespérées d e son mari , e n 
'•acha'.jt avec adresse la complète satisfac
tion dont elle se sentait inondée . 

— Il n e manquait que le chaugrin pour 
•embellir Marie-Anne ! pensai t -e l le ; voilà 
un nouveau marié qui trouvera, au re
tour, pire qu'un èchalas. pire qu'un fan
tôme, u n squelette réjouissant à l'œil ! 

Déjà le contrat, s igné Pavant-veille, lui 
avait causé quelques douces joies . Avec 
u n désintéressement absolu, Et ienne n'a
vait point souffert que la marquise e n g a 
geât , , sur cet acte officiel, la p lus mince 
portion de 6a fortune. 

Et pourtant, la fortune de la marquise 
composait le plus clair de l'avenir de la 
j e u n e mariée. Sa dot, quoique belle , n'ap
prochait pas de ce qu'on est convenu d'ap
peler fort irrévérencieusement, en langage 
matrimonial , ses « espérances ». 

Etienne, inspiré par sa délicatesse, avait 
donc suivi de point en point les désirs de 
->a bonne petite amie Mathilde : il avait une 
femme malade, pas de bonheur et pas de 
mil l ions. 

Le déjeuner fut sombre, hâtif, absolu
ment ga'té par la préoccupation de tous. 

L'tieune écoutait les conversations rares, 
le bruit du service précipité, comme on 
éeoutfe l'écho d'un événement étranger. 

Tout cela n'était-il point un rêve ? Sur 
tour l«j fronts, la tristesse ou ia g ê n e ; dans 

»a « m .-

ce kiosque enguirlandé pour la plus h e u 
reuse des fêtes , pas u n sourire, pas u n 
m u r m ure j o y e u x . 

Qui donc avait paré ce l ieu de plaisir ? 
Où était la fée de ces montagnes ? Il ne 
restait d'elle que les splendides bouquets 
blancs, à gerbes de g la ïeuls pourpres, qui, 
dans ce silence contraint, parlaient e n 
core leur muet langage. 

La gerbe de glaïeuls ardents semblait 
dire : « J'étais un sent iment subit, étrange, 
impérieux. . . Vous m'avezenlacé,!lié,étouffe 
sous la raison, la pitié, la soumiss ion fili
ale : toutes fleurs pures et blanches qui 
m'étreignent et m'ont réduit au si lence 
pour jamais. » 

Les roses blanches et les blanches mar
guerites disaient à leur tour : « Nous s o m 
m e s les plus doux sent iments de la vie ; 
nous embaumons la loyauté , , la délicatesse, 
le respect des autres, l'estime de soi. Nous 
attirons pas notre aspect printanier, nous 
retenons par notre fragilité m ê m e ; mais 
nous cachons le devoir sous la tendresse , 
et nous nous effeullerons devant tes pas.' 

Eet lenne entendait ce langage m v s t é -
rieux, et laissait se6 y e u x fascinés rivés à 
la blanche moisson. 

Peuaprés , ses rapides préparatifs termi
nés, il prenait congé de sa nouvel le famil
le, non sans une sincère émotion. Ne lais
sai t - i l pas derrière lui une mère à laquelle 
il venait de faire un tel sacrifice?... Une 
j e u n e femme qui lui avait donné tout son 
cœur?. . . 

Marie-Anne conserva son courage j u s 
qu'au bout. L'Ile ne s'oublia ni en plaintes 
vaines , ni en lamentations ridicules. U avait 
di t : 

— J'espère revenir dans trois mois . 
Elle répétait en lui serrant les mains ; 
— Dans trois mois! . . . Dans trois mois ! 
MM. de Fouzolles et Uernard accompa

gnèrent l'officier. Comme la calèche décou
verte allait prendre la route de Saint-Pier
re, qui traverse le village et, pliiti loin, lon
ge le lac, Etienne eut un mouvement pour 

v. 
ordonner au cocher de prendre la route de 
Mouss«»roles, moins exposée aux fâcheu
ses rencontres e t a u x pénibles souve
nirs. 

Mais, rougissant aussitôt de cette derniè
re faiblesse, il n e témoigna pas le m o i n 
dre mécontentement de la direction pri 
se . 

Fortifié désormais par le sent iment du 
devoir contre les surprises de l' imagina
tion, il revit d'un œil calme la maisonnette 
de la Basquaise; la jardinet aux fleurs bi
zarres, que semblait garder la chèvre blan
che; le cimetière aux disques de pierres ca
ches sous l'herbe drue; le lac encs'sse; 
frais et vert, et le toit rouée de l'écluse qui 
abritait son obscur ennemi . 

Un train partait de Bayonue presqu'aus-
sitôt après son arrivée à la vi l le; il voyagea 
toute la nuit , toute la matinée du lende
main, eut la chance heureuse de ne subir 
aucun retard, de ne manquer aucune cor
respondance, et arriva, brisé de fatigue, 
tout à point pour se jeter dans le dernier 
canot qui quittait le quai d u Havre pour 
accoster la Seine, mouil lée à quelques bras
ses dans le port. 
^ Il reçut des membres de la commiss ion 

l'accueil d is t ingué déjà dû à son j eune mé
rite, et tout cordial aussi, c o m m e l'indi
quent les usages militaires. 

Ses camarades le plaisantèrent un peu et 
le plaignirent beaucoup d'avoir été bruta-

j leraent arraché à un déjeuner de noces. Le 
1 commandant lui dit en manière de conso

lation : 
— Moi, monsieur, quand je suis parti 

! pour la Crimée, j'étais marie depuis trois 
! mois à une femme que j'adorais. Quand je 
, su i s revenu, j'ai trouve deux jumeaux! . , 

saus mère! Vous êtes autrement heureux 
j que moi. 
I M. de Vambry eu convint do bonne grâ-
i ce, accepta fort spirituel lement la laqtr.ne-
; rie des uns , la sympath ie des autres, et fit 
! si iiien que, dès la prenne:» semaine de la 
; traversée, il avait cOSquis se? nouveaux 

col lègues de la commiss ion d'expériences, 
comme jadis ses camarades de régiment. 

A Mouguerre. on était triste, iiiais point 
découragé, 

Si douloureuse que fût la perspective 
d'une absence de trois mois , les pauvres 
femmes, demeurées seules dans leur re
traité, avaient en elles et autour d'elles 
nssez de ressources pour ne point s'en l a s 
ser accabler. 

Il semblait, d'ailleurs, à Marie-Anne, la 
plus rudement atteinte, que tant de bon
heur no pouvait pas se payer trop cher. Sa 
résignation revêtait donc l'apparence d'une 
dette loyalement soldée. 

Mme île Vambry ne demeura que quel
ques jours auprès de sa belle-fille, qui lui 
devenait de plus en plus chère; elle se sen
tait rappelée par les s ix petits orphelins 
qu'une femme de confiance surveillait pen
dant cette longue absence. 

Son dévouement d'aïeule n'entendait pas 
se borner au passé. Elle allait reprendre 
sa lâche, bien décidée à ne confier ces pe
tites âmes à Sylvia Joanès, ex-danseuse 
du Grand-Théâtre de Lyon, que lors
que la mort la contraindrait à s'en s é 
parer. 

Le mariage de Marins de Vambry et de 
Sylvia Joanès était un fait accompli. Le 
percepteur de Tuiius avait épuisé ses der
nières séductions d'homme élégant pour 
décider la jeune Espagnole à échanger 
l'admiration de tous contre l'amour d'un 
seul , et les plaisirs de la cité lyonnaise 
contre la monotonie d'une petite ville. 

Le besoin de considération, de famille, 
qui pousse nombre de femmes de Théâtre 
à se créer un intérieur, avait amené la belle 
Sylvia à ce sacrifice énorme. 

Il est vrai que Marins, toujours prodi
gue de poudre d'or, avait exagéré l'in-
tlueuce de ses protecteurs et affirmé h la 
jeune femme que son exil dans le dépar
tement de l'Isère ne serait pas de longue 
durée. 

Une ville, une grande vil le lu» était as 

surée comme premier poste ; ce serait un 
séjour plus digne de sa chère Sylvia et la 
Compensation b ien méritée de sa grandeur 
d'âme actuelle. 

Marins avait fort légèrement glissé sur 
les s ix orphelins, dont il se montrait si peu 
le père. C'était, à son avis, une disgrâ
ce que sa mère allégeait de son mieux 
c', dont il fallait parler le moins possi
ble. , , 

Je crois même qu'on était arrive nu 
contrat sans que l 'ex-dauseuse, fût parfai
tement fixée sur le nombre d'enfants 
qu'elle élait appelée à diriger dans la vie. 

Contrainte, ce jour-là, de s'en informer 
d'une façon sérieuse, elle 'ut effrayée du 
chiffre e't lit mine de tout rompre. 

— Je ne me sens pas la vocation d'élever 
tout ce monde ! déclara-l-elle. Je n'aime 
les marmots que bien débarbouillés et frisés 
comme des chérubins. . . pourvu que je n'aie 
pas à les toucher, par exemple ! 

On lui expliqua que la grand'mère dés i 
rait garder les pauvres petits et que ce n'é
tait là qu'un accident dont elle n'aurait 
pas à s'' îquiéter. 

Le jotaire attendait toujours avec son 
contrat 'ion signé. Lui n'avait que des det 
tes: elle . 'apportait que des toilettes théâ
trales. L'a. ie n'était ni long, ni difficile. 
Mlle Sylvia signa d'un air boudeur. Mardis, 
d'une plume triomphante, et le mariage se 
fit le lendemain. 

Mme de Vambry mère en fut instruite un 
peu avant de quitter Mouguerre pour ren
trer à Paris. 

XIX 

Sans soupçonner les motifs d'une con
duite si peu "ordinaire, les habitants du v i l 
lage ne tardèrent p o i n t a remarquer la rup
ture subite des projets d'union, connus de 
tous, entre Jean Belette et Gracieuse I n i -
bérv. «• 

Quoique cette jeune tille, par la s u p é -
riorité même de son caractère, eût toujours 
excité quelque jalour-ie parmi ses compa

gnes , personne ne l'aurait supposée capa
ble de briser des promesses solennel les par 
un s imple caprice. 

Elle devait avoir des raisons, des raisons 
graves, la coutume basque n'admettant pas 
a la légère des semblables fluctuations de 
sent iments . 

On remarquait, en outre, que le contre
bandier se résignait mal à sa disgrâce et ris
quait, presque*chaquc jour, quelque tenta
tive nouvelle de réconciliation. 

Car sa violente exaltation du premier 
moment avait l'ait place à une perception 
plus nette des choses et s'était en que lque 
sorte fondue dans une humil i té inaccou
tumée» 

T.ui, si fier, se faisait^ humble devant 
elle ; lui. si impérienx, mendiait tout u n 
jour un regard qu'on ne lui accordait 
pas. 

Il épiait le passage de la j eune fille, le di
m a n c h e ^ l'heure des offices,le soir à l'heure 
de la rentrée des troupeaux. 

S'il y avait uu malade dans la montagne , 
Gracieuse rencontrait à sa porte Jean Bérette 
qui l'attendait. 

Elle ne se refusait pas à l'entendre, 
quand il était impossible de l'éviter. Son 
silence protestait contre cette nécess i té 
desagréable. 

Hieu ne l'en faisait départir, ni supplica
tions, ni reproches. 

— Nous avons tout dit au cimetière, ré
pondait -e l le à lat in, lassée de cette persé
cution ; je ne puis rien ajouter. 

Quand elle pouvait s'épargner une r e n 
contre, elle y employait toute sou habileté 
féminine. C'était entre ces deux j e u n e s g e n s 
faits pour s'aimer et séparés par des cir
constances violentes, une lutte incessante 
et sourde qui les épuisait également tous 
deux . 

A ntivt' 


